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Un moment bien choisi ?
L'année

81 est décidém-
ment une année bien po-
lonaise. On le savait déjà

depuis le début. La fin de l'année
vient le confirmer brutalement.

En Pologne, le coup d'Etat a eu
lieu. Le premier coup d'Etat dans
l'histoire des pays dits socialistes.
On veut y enterrer une certaine
idée contagieuse qu'ont Lech
Walesa, ses compagnons de
Solidarité et la majorité du peuple
de ce pays de leur avenir et de la
manière de gérer leur propre pays.

L'élan de Solidarité à Solidar-
nosc est immense de par le monde.
On ne s'y est pas trompé, et pas
seulement en Occident.
Mais il est un autre « Polonais »,
qui restera célèbre cette année
Menahim Begin, « Roi d'Israël ».

il a avalé le Golan, au moment
même, où le monde entier a les
yeux braqués sur son pays
« natal ».

En annexant le Golan, Begin a
conscience qu'il avale ainsi la paix
déjà moribonde depuis la mort de
Sadate.

L'après Camp David a com-
mencé. Par un acte de « banditisme
international », Begin essaie de se
donner d'autres atouts. Il pourra
toujours parler de terrorisme après
cela...

Au niveau de la région, nul pays
arabe ne peut répondre à cet acte.
On ira évidemment au Conseil de
Sécurité pour calmer un peu les
opinions intérieures.
Ces opinions intérieures vivent,
pour la plupart d'entre elles, une
situation à la polonaise : un parti
unique plus ou moins démystifié,
pas de pain et beaucoup de discours
pas de libertés et une armée
toujours là en dernier recours,
comme si l'exemple de la Pologne
avait été testé des centaines de
fois, dans des pays dont on ne parle

jamais, en Afrique, en Amérique
Latine et en Asie.
La Pologne, c'est où ? doivent se
demander des millions d'êtres
humains, de par le monde.
Question lancinante. Car la
Pologne est partout. Elle est en
Afrique du Sud. Elle est au Golan.
Elle est au Salvador. Elle est
ailleurs.

C'est aussi une certaine idée de la
vie pour tous ces peuples. C'est
aussi une certaine idée de la mort
pour tous ces dirigeants, qui de
Jaruzelski à Begin veulent faire
notre bonheur et que la haine
aveugle.

Et à partir de là, c'est une cer-
taine idée de la résistance qui s'im-
pose. Elle est la légitimité même.
La violence n'est alors que légitime
défense... L'armée polonaise est
déjà une armée d'occupation.
L'armée rouge le sera encore plus
si elle intervient. L'armée
israélienne occupe déjà les
territoires.

Un moment bien choisi ? c'est
l'appréciation généralement ad-
mise par certains observateurs,
pour qualifier l'annexion du Golan.
Il faut peut-être corriger cette ap-
préciation, par le fait qui commen-
ce a être connu maintenant, que les
services secrets israéliens sont
mieux implantés dans les pays de
l'est, que ceux de tous les autres
pays occidentaux (américains com-
pris).

Begin avait peut-être été mis au
courant avant. Il n'en reste pas
moins, que par son annexion du
Golan, il ressemble de plus en plus
à Jaruzelski.
Il est vrai qu'il y a bien longtemps
qu'il a quitté la Pologne...
Mais il ne peut pas l'avoir oublié.
Tout comme nous n'avons pas
oublié Suez et Budapest en 56, il y a
près de 25 ans.

Méjid Amman
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Après-midi du
samedi 17 octobre
1981. Il y a vingt
ans, plusieurs
centaines
d'Algériens étaient
assassinés par la
police à Paris, avec
la complicité de
nombreux Parisiens.
J'entre avec un
camarade de
Nanterre au
« Carne)), un café
de Saintfons, la
ville m'Ife suis prêtre.

peine sommes-nous atta-
blés qu'un homme d'une
trentaine d'années se met

a vociférer bruyamment : « je
vais faire la grève de la faim pour
que ce pédé de curé soit expulsé en
Algérie, puisqu'il aime tant se faire
enfiler par les bougnoules ! Je vais
lui faire avaler sa soutane à cet en-
culé ! Ah! il ne fait pa,s la grève de
la faim pour que ses petits copains
arrêtent de bru- ler nos voitures ! »
et cela durera un quart d'heure, le
temps que mon camarade et moi
buvions notre bière, faisant mine
de ne pas entendre les propos de
plus en plus violents de l'homme de
plus en plus excité et cherchant -
heureusement en vain - à dresser
contre moi les autres consom-
mateurs, pour la plupart des
retraités occupés à jouer aux cartes
et ne voulant pas avoir d'histoires.

Je cite ce fait, certes parce qu'il
m'a marqué, mais aussi et surtout
parce qu'il me paraît
caractéristique d'un climat de
violence xénophobe qui se dévelop-
pe de nouveau depuis quelques
mois dans l'agglomération lyon-
naise.., et probablement ailleurs
hélas.

Notre grève de la faim d'avril
-1981 a permis à tout un courant de
solidarité français-immigrés de
s'exprimer massivement. Du fait
de cette action, des dizaines de
milliers de personnes se sont mises
à réfléchir Sur l'accueil nécessaire
de « l'étranger », et des « conver-
sions », sans doute, se sont
opérées. Malheureusement,
beaucoup de cet acquis a été,
depuis, remis en cause, et cela pour
deux raisons.

La première, c'est que tout cet
été, et ces semaines encore, de
nombreux incidents ont eu lieu
dans l'agglomération lyonnaise, du
fait de jeunes de souche étrangère,
et que la presse locale d'abord, la
presse nationale ensuite, en ont
beaucoup parlé pour s'en scan-
daliser, contribuant à
l'établissement d'une « psychcse de
peur ».

La deuxième, c'est que la
situation économique, et par-
ticulièrement la situation de l'em-
ploi, ne s'améliore pas, bien au con-
traire, et que le réflexe primaire
qui tend à chercher un « bouc
émissaire" joue à nouveau contre

'MOI, JE VAIS PK LA GREVE PÉ LA
FAIM POUR QUE CE PE1E. DE CURESOIT EXPULSE EN ALGERIE

les immigrés, bien que ce réflexe ne
soit plus, comme par le passé, en-
couragé par le pouvoir.

ON A LA HAINE

On connait la nature des
« évenements » de l'agglomération
lyonnaise : en quatre-cinq mois,
quelques cent cinquante voitures
ont été incendiées sur Villeurban-
ne, Vénissieux, Vaulx-en-Velin,
Bron, Givors et Lyon. Plusieurs de
ces voitures étaient volées et ont
été brûlées au terme de « rodéos »
automobiles. Mais la plupart
étaient des épaves abandonnées
dans les quartiers populaires, voire
il s'agissait de véhicules amenés là
pour obtenir des indemnités de la
part des compagnies d'assurances.

Ces voitures brûlées sont le fruit
du désoeuvrement et aussi de toute
une haine accumulée contre la
police aux comportements racistes
d'abord, contre une société qui ex-
clut ensuite. Car les voitures, de
luxe de préférence (BMW, Golf,

Porshes...) qui sont volées et
incendiées, le sont souvent pour
amener la police à intervenir.., et à
être ridiculisée voire agressée par
les bandes de jeunes.

« On a la haine » répètent les
jeunes de 12 à 30 ans. « Que ce soit
avec Giscard ou avec Mitterand, les
« tèques » (flics, diminutif de
métèques) nous matraquent
toujours autant. Ils nous emmer-
dent, alors on les emmerde. » Mais
même si quelques policiers ont reçu
des coups ; si certaines de leurs
voitures ont été abîmées, les jeunes
restent les grands perdants. Leurs
quartiers sont de plus en plus
quadrillés par diverses unités de
police, et une cinquantaine de
jeunes, dont plusieurs mineurs, ont
déjà été incarcérés.

Les « rodéos » et les incendies de
voitures ne datent pas de cet été, et
ils ne sont pas l'apanage des jeunes
des banlieues lyonnaises. Mais le
phénomène nouveau, c'est l'am-
pleur, la dramatisation que leur ont
donné très vite les organes de
presse... comme s'ils y avaient été
invités particulièrement par cer-
tains jeunes acquis par le
mouvement d'avril 81 ; pour mon-
trer que, sous le gouvernement
socialiste, la sécurité n'était pas
assurée ; pour faire pression sur le
Parlement appelé à voter une
nouvelle réglementation de l'im-
migration... on ne pouvait pas
rêver mieux que ces évènements.
Et, de fait, à cause d'eux, on s'est
mis à reparler par certains respon-
sables (Charles Hernu, maire de
Villeurbanne et ministre de la
défense en tête) ; de nouveau des
pratiques de mise en surveillance
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permanente des communautés im-
migrées sont instituées. Et sur-
tout, dans les quartiers populaires,
le climat se dégrade de jour en jour
entre les jeunes « bronzés », pour la
plupart désoeuvrés et sans espoir,
et les «fromages «(les français).

LES IDEES GENEREUSES
MISES A MAL

Dès son installation, le pouvoir
socialiste a affirmé sa volonté de
rompre avec la politique anti-im-
migrés du régime giscardien : arrêt
des expulsions provisoires de tous
les « sans-papiers »... Mais très
vite, les idées généreuses ont été
mises à mal par les dures réalités
incidents de l'agglomération lyon-
naise, protestation des syndicats
autonomes de police et d'une partie

le séjour des étrangers et demanda
aux députés de ne pas le voter. De
Lyon, le M.A.N. fit de même,
notamment en écrivant à tous les
députés et en achetant une demi-
page publicitaire dans le Monde
daté du 30 septembre. Et puis, sur-
tout, plusieurs députés socialistes
particulièrement sensibles aux
droits des immigrés (notamment
Bernard Derosier, Véronique
Neiertz, Marie-Jo Sublet et le rap-
porteur Michel Suchod), menèrent
campagne au sein du Parti et dans
les couloirs de l'Assemblée et des
Ministères pour que les dispositions
gouvernementales soient
sérieusement corrigées.Tous ces
efforts portèrent leurs fruits,
puisqu'on assista à ce que la presse
a- appelé « la fronde des députés

Les tèques nous matraquent,
toujours autant. Ils nous emmerdent.

Alors on les emmerdent
de l'opinion contre une soi-disant
politique de « laissez faire les
délinquants étrangers », apparition
massive de « clandestins » alors
que la situation de l'emploi reste
des plus problématiques...

Fin septembre, le gouvernement
présentait alors au vote des
parlementaires, en urgence et
presque en catiminie, trois projets
de loi, dont l'un surtout, celui por-
tant sur « l'entrée et le séjour des
étrangers en France reprenait
plusieurs dispositions de la
politique passée combattues hier
par les responsables et les militants
socialistes . reprise des mêmes
conditions imposées à l'entrée des
étrangers ; risque d'une
systématisation de l'emprison-
nement pour les étrangers en
situation irrégulière ; expulsion
prononçable à
la suite d'une condamnation à
de la « deuxième génération »
maintien, et même extension de
l'internement administratif...

Preuve de cette volonté de «faire
vite » : les projets passèrent en
première lecture au Sénat, avant
d'aller à l'Assemblée. Preuve de
cette volonté de ne pas occasionner
« trop de bruit » : les députés
eurent les projets en main une
dizaine de jours seulement avant
leur discussion, et très peu
d'organisations purent les obtenir
pour les travailler et les critiquer.
Malgré cela, une « résistance »
parvint à se manifester. A Paris,
S.O.S. -Refoulement, soutenu par
plusieurs autres organisations,
condamna le projet sur l'entrée et

socialistes contre Gaston Def-
ferre », et d'importantes
modifications ont été apportées à
ce qui est devenu lois. Aussi, les
étrangers peuvent-ils se constituer
en associations absolument de la
même façon que les français. Ainsi,
une grande partie des immigrés est
quasiment à l'abri des expulsions,
et de sérieux verrous ont été mis au
pouvoir du Ministre de l'Intérieur
en ce domaine. Ainsi, l'internement
administratif est pratiqumement
réduit à une garde-à-vue de 24
heures. Mais un contrôle très
sévère est maintenu aux frontières.
risque d'être souvent inquisitorial.
Est prévu, également, une
possibilité de refoulement, avec in-
terdiction de séjour, de tous les
clandestins quels qu'ils soient... La
loi sur l'entrée et le séjour, de tous
les étrangers est uniquement un
outil de règlementation pour faire
face à court terme à une situation
difficilement maîtrisable. Elle n'est
en rien une loi garantissant les
droits des immigrés en France...
laquelle nous est promise pour
« plus tard ».

Le pire a cepend ant été évité.
Et la leçon de tout cela, c'est qu'en
tout domaine il ne faut pas se
démobiliser. Le pouvoir socialiste
subit d'énormes pressions ; il est
lui-même sujet à bien des con-
tradictions et bien des débats in-
ternes, et si nous ne savons pas
continuer à faire entendre notre
voix, nous serons inévitablement
floués bien des fois.

L'ORGANISATION DES
IMMIGRES EST URGENTE

Mais avec notre voix, doit se
faire entendre aussi la voix des
immigrés et notamment celle des
jeunes. Une fois de plus, le débat
sur la réglementation de l'im-
migration est passé « au dessus des
têtes » des principaux intéressés.
Une fois de plus, ils ont été peu
nombreux à se manifester...

Or si les immigrés ne
s'organisent pas, ils ne pourront
pas obtenir satisfaction. La
gauche, maintenant qu'elle est au
pouvoir, n'est phis là pour faire
pression comme avant en leur
faveur ! Sujet à des pressions
multiples, le gouvernement
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socialiste monnaiera ses idées
généreuses avec les forces en
présence. Si les immigrés ne
s'organisent pas, ceux qui leur sont
diversement hostiles sauront leur
nuire.

Ainsi, quelque quatre cent mille
étrangers, parfois en France
depuis plusieurs années, ne
peuvent pas prétendre à la
régularisation de leur situation
dans l'état actuel des exigences
administratives (donner la preuve
que l'on a travaillé en France
avant janvier-1981, et fournir un
certificat d'embauche). Ainsi, les
familles immigrées ne trouvent
souvent plus la possibilité de se
loger, particulièrement dans
l'agglomération lyonnaise, du fait
de l'application de « quotas ».
Ainsi, le droit de vote aux élections
municipales est devenu une
promesse socialiste
irréalisable ... Divers groupes de
français peuvent bien protester ; ils
ne font pas « le poids » devant
les forces opposées, et ils
ne le feront pas tant que les
immigrés ne se regrouperont
pas en associations (la
loi le leur permet à présent) et
tant que ceux-ci ne descendront pas
davantage dans la rue.

Dans bien des quartiers
populaires, les relations se
dégradent entre familles de .
travailleurs français et familles de
travailleurs immigrés. Cela restera
vrai, et deviendra de pire en pire, si
ces familles ne disent pas : prenons
les problèmes à bras le corps ensem-
ble ». Et peut-être est-ce
aujourd'hui aux familles immigrées
de faire le premier pas, afin de
démentir l'affirmation trop répan-
due qu'elles sont la cause des
problèmes. Peut-être est-ce à elles
aujourd'hui d'imposer la fraternité
qu'elles veulent !

Les jeunes d'origine immigrée
sont coincés entre leurs problèmes
d'identité, la mauvaise
scolarisation, le chômage, le
racisme, l'encerclement policier.

cc
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D'UN alme DE VIOLENCE XENOPHOBE
QUI SE DEVE10 PPE. DE NotivEdU
DEpuls auELQUES MOIS,...

Certains répondent, de façon très
inorganisée et spontanée, en
brûlant des voitures et en voulant
« casser du flic », ce qui ne fait
qu'aggraver leur situation. Mais
ces jeunes sont capables de bien
d'autres choses. Ils sont capables
de dire leur vérité et de la faire
comprendre . eaux familles
françaises. Ils sont capables de
s'organiser calmement et ef-
ficacement pour leur défense. Il
faut seulement qu'ils y croient, et
peut=être pouvons-nous leur être de
bon conseil à ce niveau.

Plusieurs fois, j'ai entendu que
l'on me surnommait « Martin
Luther King ». Les jeunes qui me
faisaient ce trop grand honneur ont
vu une série d'émissions télévisées
sur le leader noir, et il faut croire
qu'ils s'y sont retrouvés. Alors je
me dis aussi que nous avons peut-
être une information à fournir aux
jeunes maghrébins de France, sur
les combats non violents des noirs
américains et des immigrés
mexicains aux Etat-Unis...

Christian Delorme

Français et Immigrés

IMPOSER
LA FRATERNITE
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Lorsque Fatima est arrivée, je n'en croyais
pas mes yeux. Voilà une fille qui décrochait
son téléphone lors d'une émission sur le
racisme en voyant Jimmy, pour dire que
les racistes se sont aussi les arabes, et qui,
aussi sec, faisait 600 km pour s'assurer
que ce n'était pas vrai. Et pour rencontrer
Jimmy.
Elle était forte d'une histoire qui l'avait
laminée, épuisée et qui lui laissait deux
ans après un changement de situation, des
bouffées de peur qui la saisissaient, et pas
seulement la nuit. Elle était forte d'une
histoire qui l'avait mise au pied du mur
et qui l'obligeait à un isolement qu'elle ne
voulait pas. Cette histoire-là, elle tenait à la
dire et à ce qu'elle soit entendue. Pas
question de la taxer d'illégitime ni de faire
croire à Fatima qu'elle s'était fait monter la
tête par les féministes du coin. Pas question
non plus d'en faire une histoire secondaire,
mineure ou intimiste de la Grande Histoire
de l'Immigration.
Fatima affirme qu'elle tient à choisir et que
par ses choix elle décide de son avenir.

« Mais qu'est-ce qui te manque ? tu as tout,
tu manges, tu dors, tu te chauffes... »

FATIMA FAIT SA VALISE
e suis arrivée dans le Nord
avec ma famille dans un petit
village à la campagne. On était

les seuls algériens. Ma mère et mes
frères voulaient me donner une
éducation traditionnelle. C'est
normal, ma mère n'avait pas revu
l'Algérie depuis 25 ans. Elle n'a pas
vu le changement. En plus, ici, ma
mère voyait des arabes mais elles
étaient toutes rangées. Aux
mariages, c'étaient des petites
filles modèles. Elles se tenaient à
côté de leurs mères, elles portaient
le haïk et se cachaient le visage.
Elles avaient 17, 18, 20 ans. Peut-
être qu'elles allaient en boite mais
on ne le savait pas. On n'a jamais
vu arriver une fille avec les
cheveux courts, ou maquillée. J'ai
eu les cheveux longs jusqu'à ce que
je me casse. Mes frères et soeurs
aînés se sont mariés à l'arabe.
C'est ma mère qui a choisi leurs
femmes et leurs maris. Quand mon
frère s'est marié avec une
française, ma mère ne l'a appris
que deux ans plus tard, parce qu'ils
avaient eu un enfant. Alor- elle a
pleuré. Ma mère n'acceptait pas le
mariage d'une française avec un
arabe, tous les exemples qu'elle
avait connu se sont cassés la
gueule. Elle n'avait jamais vu un
mariage mixte aboutir. Moi non
plus d'ailleurs. Et mon frère lui-
même exigeait de sa femme qu'elle
ne fume plus, ne boive plus
d'alcool, qu'elle porte le haïk et la
longue robe aux mariages. Comme
si c'était une arabe. Et la fille ne
supportait plus. Il faut dire que la
plupart des arabes qui se marient
avec des françaises, c'est parce
qu'elles sont enceintes.
Remarque, il y en a qui le font,
d'autres non.

Chez moi, les français étaient
rejetés. On vivait en France mais
ils ne voulaient pas de français chez
eux. Ils voulaient avoir tous les

avantages mais refusaient que les
français se mêlent de leur vie. Le
seul français à pénétrer dans la
maison, c'était l'ami de mon frère.
Nous nous sommes très vite bien
entendus. Pour se voir on n'allait
pas dans un café, nulle part. ON
était dans la nature, cachés. Sinon,
même quand on allait dans les cafés
vraiment paumés, je me sentais
traquée. Et parfois, en ville, quand
je fumais une cigarette, toujours
je \me sentais mal à l'aise
par rapport aux arabes. Je
pensais toujours qu'ils
allaient me sauter dessus. C'est
con, mais j'avais peur de leurs
réactions. Notre relation a duré un
an avant d'être découverte. Quand

bassine d'eau froide, ligotée, en bas
dans la cave. C'était la punition.
Ma mère avait de l'autorité mais en
même temps, elle n'en avait pas.
Veuvc à 36 ans, elle devait être
ferme avec ses enfants. Il lui
arrivait de balancer une claque à
mon frère quand il lui manquait de
respect ; en même temps elle avait
peur qu'il me tue. Je suis sûre
qu'elle savait que je fumais mais
elle ne l'aurait jamais dit.

A la maison, je ne sortais pas
sauf pour aller au lycée où j'étais la
seule arabe. Mais là, l'école était
finie, l'extérieur m'était interdit.
Savoir que du 31 Juin au 15 sep-
tembre j'étais cloîtrée me

ils l'ont su, P. a été interdit de
séjour chez moi. C'était début
juillet. Le soir-même, mon frère est
rentré, il a commencé l'in-
terrogatoire : des claques dans la
gueule, des coups de pieds.
Heureusement, j'avais caché les
lettres de P. Ma mère était com-
plice. D'ailleurs elle s'est inter-
posée sinon il m'aurait tuée. Il ne
voulait même me foutre dans une

.=

déprimait complètement. Mon
frangin me disait : « je vais t'ap-
prendre à vivre, ça va changer, tu
es la pire des putes ». C'est simple,
toutes les vacances scolaires je les
ai passées au lit en me nourrissant
de piqures et de sérum. J'ai fait une
dépression mais ma mère refusait
de m'envoyer dans une maison de
repos. Elle préférait me savoir
auprès d'elle pendant deux mois et

demi. J'étais très faible. Elle me
demandait : « mais qu'est-ce qui
te manque ? Tu as tout, tu manges,
tu dors, tu te chauffes ... » Pour elle
la dépression, ce n'était rien, elle
ne savait pas ce que c'était. J'ai
perdu 15 Kilogs.

J'AVAIS PEUR DE TOUT

Finalement, je suis retourné au
lycée. Je n'en pouvais plus et
c'était pareil pour P. ON s'est revu
et on a continué en ayant
terriblement peur. Tous les soirs en
rentrant je me demandais : « Est-ce
que mon frère m'a vu ? Est-ce que
j'ai reçu, un billet d'absence ? Qu'est
ce qui va se passer ce soir ? »

En plus, à la maison mes frères
me rendaient la vie impossible.
L'un d'eux était du genre à rentrer
et à me tabasser, parce qu'il avait
cru voir que je le regardais à la
travers ou que j'avais fait une
réflexion. Quand je regardais à la
télé une émission intéressante, il
éteignait, je rallumais. Souvent je
recevais des claques parce qu'il
disait : «fais le café » et que je
refusais. Et je me ramassais un
coup en pleine gueule. J'avais peur
de tout, même de ma soeur qui
était une garce. Pourtant elle était
du même bord que moi. Après le
lycée, elle aussi allait au café alors
qu'on n'avait pas le droit. Mais elle
ne m'aidait pas. Une fois elle a sorti
ma plaquette de pilules que j'avais
bien planquée et l'a foutue sur la
table. Heureusement ma mère ne
sait pas ce que c'est. Je l'ai vite
cachée. Si mon frère l'avait vue, ça
aurait été atroce. Il n'y avait
vraiment personne pour m'aider, je
ne pouvait rien dire. Le seul lieu où
j'ouvrais ma gueule, où j'existais
c'était le lycée. J'étais la nana
super-fonceuse, dans les débats, je
leur rentrais dedans aux profs.
Seulement je ne racontais rien sur
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ma vraie vie. Pour eux ce n'était
pas possible, ça n'existait pas. Ils
auraient pensé : « elle veut se créer
des problèmes ». En plus des
françaises connaissaient mon frère.
Il leur disait que je pouvais sortir
quand je voulais. Tout ça paraissait
contradictoire, c'est vrai.

En tout, ça a duré deux ans. On
ne savait pas encore qu'on allait
vivre ensemble. Il fallait se casser,
il n'y avait pas d'autres solutions. Il
n'était plus question pour P. de
rentrer chez moi. Quand mon frère
avait découvert notre relation, il lui
avait : « maintenant, chacun de
son côté ». On n'avait plus aucune
possibilité de rétablir la situation
ou d'en parler. C'était fini, c'était
cassé.

ON DECIDE DE PARTIR
Un été, un autre de mes frères

m'embauche pour un mois à Paris.
P. était venu passer quelques jours
chez un copain. On se voyait mais
vite fait, entre deux métros. Paris
est grand, mais le monde est petit.
La seule solution pour nous était de
partir, très loin.

Pour moi, ça voulait dire tout
quitter et me caser. 'A Paris, on
logeait chez ma soeur, qui était
gardienne d'immeubles : elle était
en vacances, ma mère a pris sa
place. J'en ai profité pour venir
chez mon frère. Je savais que je
retournerais dans mon village.
Alors, ou je me barrais quand j'en
avais encore la possibilité ou je me
résignais à rentrer chez moi, ou je
me fiingais. Ce n'était vraiment
plus possible. ON décide enfin le 15
août, de partir. Le 16, P. emprunte
de l'argent et achète une voiture
d'occase et l'assure. Le 18, on part.
Le matin j'allais au travail et per-
sonne ne pouvait s'apercevoir de
mon départ avant 20h30., On est
parti dès 9 heures du matin. Peut-
être qu'on a pris trop de
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Projetée à l'avant-scène
internationale par la victoire
des Sandinistes au
Nicaragua, l'Amérique
Centrale est devenu le centre
de conflits d'une importance
vitale pour l'ensemble de
l'Amérique. Un enjeu qui
n'échappe pas à la tentation
systématique de certains
d'en faire, avant tout, un
autre affrontement entre
superpuissances. Le salvador
est le plus petit de ces pays.
En France, c'est Roberto
Aruijo, écrivain et
professeur universitaire qui
assure la représentation du
FDR-FMLN. Il a accepté de
'parler avec nous de la
; situation actuelle du pays
lainsi que de la
préoccupation principale de
la résistance salvadorienne
en ce moment: la recherche
de négociations pour arriver
à une solution politique.

POURLESANIERICAINS,NOS
PAYSSONTDESCOLONIES..

SANS FRONTIERE
Quelle importance at-
tribuez-vous à ces
négociations ?

ROBERTO ARUIJO' : Pendant
longtemps, les Etats-Unis ont
déployé une énorme campagne de
désinformation à l'échelle mon-
diale. Quel était son but ? D'une
part, présenter ' le peuple
salvadorien comme victime de deux
extrêmismes : celui de l'extrême
droite et celui de la guérilla. Au
milieu de tout cela un gouver-
nement progressiste -ne réalisait-il
pas la réforme agraire ?- qui ten-
tait, avec des très grandes dif-
ficultés, de stopper le chaos. Un
gouvernement qu'il fallait donc
soutenir dans ses efforts de paix et
de progrès. Cette amalgame a très
bien marché pendant longtemps et
la France ne fut pas exclue de ses
effets.

C'est la raison pour laquelle
notre stratégie pour la Solidarité et
pour le travail politico-
diplomatique s'orienta dès le
départ à rétablir la vérité. Le
travail a été long et difficile mais
l'action des représentations du
FDR en Europe, Asie, Afrique et
Amérique Latine a commencé à
porter ses fruits. L'impérialisme
ne peut plus prétendre nous
présenter comme des « polpotiens »,
terroristes, intransigeants.

La vérité a été progressivement
rétablie et les progrès de la lutte
ont fini par nous créer aussi un
espace politico-diplomatique dont
la déclaration franco-mexicaine
constitue un point fort.

La junte et ses maîtres à penser
impérialistes refusant

systématiquement de reconnaître
le FDR ne font que se placer là où
ils avaient essayé de nous mettre.

Ce sont eux les véritables aveugles,
les véritables intansigeants, et,
surtout, les véritables terroristes.

SF : L'organisation des
ETats Américains vient de

Le peuple
est toujours absent
Avec ses 20.000 Km carrés
de superficie et ses 4 millions
300 mille habitants le
Salvador atteint une densité
de population seulement
comparable à celle d'un pays
européen. Soumis à la
domination des Etats-Unis
et d'une oligarchie plus que
complaisante, le peuple
salvadorien n'a jamais connu
des longues périodes
démocratiques et encore
moins la justice sociale. Sa
résistance ne date pas
d'aujourd'hui. Déjà en 1932
une insurrection paysanne
était sauvagement réprimée
par le gouvernement du
général Hernandez Mar-
tinez, dit « El Brujo (le sor-
cier). Bilan, de la tuerie
30.000 morts. Le règne de ce
malheureux sorcier durera
jusqu'en 1944 date à laquelle
il est renversé par le premier
d'une série de coups d'état
où le peuple était absent(C' est

ce peuple là et ses
organisations révolution-
naires, le Front Farabundo

droits

voter une résolution qui
soutient le processus élec-
toral engagé par la junte.
Quelle est votre position là-
dessus ?

R.A. : Nous avons dit clairement
que ce processus n'est qu'une farce
destinée à « blanchir » la Junte et
sa politique. Nous n'avons pas une

Marti de Libération
Nationale FMLN et le Front
Démocratique Révolution-
naire (FDR) qui
organisent le mouvement
de libération qui remporte
aujourd'hui des victoires
significatives aussi bien sur
le plan militaire que sur le
plan politique et
diplomatique. La Solidarité
Internationale, déjà
mobilisée lors du triomphe
des Sandinistes, est
aujourd'hui braquée sur le
Salvador. La déclaration
Franco-Mexicaine qui recon-
nait le FDR-FMLN comme
représentant légitime du
peuple salvadorien, a ouvert
une période nouvelle qui est
l'aboutissement des longs ef-
forts des Salvadoriens qui
partout dans le monde, ont

soutenu les combats pour faire
passer, à travers les tissus de
mensonges leur vérité. Parmi
elles, la volonté des révolution-
naires salvadoriens de cher-
cher une solution politique au
conflit.

position de principe contre les
élections mais nous considérons
qu'elles ne sont qu'un élément de la
solution de la crise de notre pays.
Un élément qui ne jouera un rôle
positif que dans un contexte
différent qui ne pourra être créé
que par des négociations (voir en-
cadré 2).

SF : Quelles ont été les
réactions produites par
votre proposition de
négociations ?

R.A. : La position de la Junte et
des Etats-Unis, reste d'une intran-
sigeance totale. Haig a clairement
dit : « Nous avons « perdu » le
Nicaragua, nous ne pouvons pas
nous permettre la même chose au
Salvador ». Et de menacer de
bombarder et d'intervenir
massivement s'il le fallait. Pour
eux nos pays ne sont que des
colonies ou des provinces
américaines. Ils n'ont pas d'autre
réponse qu'une attitude apolap-
tyque, toujours au bord de l'abîme,
irrationnellement anti-com-
muniste.

Mais par ailleurs, les progrès
sont sensibles et la résolution
adoptée récemment par la Com-
mission des Affaires Sociales et
Economiques de l'ONU est d'une
extraordinaire importance.

Elle reprend l'esprit de la
déclaration franco-mexicaine sur-
tout en ce qui concerne la recher-
che d'une solution qui incorpore
vraiment toutes les parties concer-
nées. Un document comme celui-ci

soutenu par des nations qui ont le
prestige international de
l'Allemagne, la Hollande, l'Irlande,
le Dannemark, l'Algérie,. la
Yougoslavie et bien d'autres, con-
stitue une grande victoire de notre
peuple. Imaginez-vous que même le

gouvernement démocrate-chrétien
italien a soutenu cette résolution
qui dément tout ce qu'a prétendu le
démocrate-chrétien Duarte ! C'est
dire si enfin la vérité commence à
s'imposer.

SF : Les Etats-Unis préten-
dent que vous cherchez à
négocier parce que vous
êtes faibles et ceci ne serait
qu'une tactique hypocrite
destinée à gagner du temps
pour frapper plus fort par
la suite. Qu'en pensez-vous?

R.A : Encore un amalgame ! On',
dit d'une part. Le FMLIr est faible,
il cherche donc une issue politique.
Avec cette affirmation on veut
l'isoler de la population qui nous
soutient malgré le véritable
génocide auquel elle est soumise
par la Junte. Ils n'ont pas réussi à
sortir le poisson de l'eau malgré
l'émigration forcée de plus de 300
000 salvadoriens, malgré les
assassinats macabres. Savez-vous
Que l'on paye toutes les semaines 1
000 dollars (plus dé cinq mille fran-
cs !) à celui qui aura réalisé le crime
le plus macabre ?

D'autre part on dit : vu qu'ils
sont faibles, ils sont besoin de
s'arrêter un peu. Ceci cherche à
démobiliser les gens leur faisant
croire que nous nous sommes mis
en veilleuse.

Ce que nous cherchons avec ces
négociations c'est à arrêter les
souffrances de notre peuple. Il y a
des secteurs qui se sentent mêlés à
un conflit qu'ils ne comprennent
pas, qui les dépasse. Il y a de la
fatigue chez beaucoup des gens de
l'église et même de la bourgeoisie
qui ne veulent plus de' violence.
Même dans l'armée où il existe des
gens qui voient que les soldats sont
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Haïti : fin de la grève de la faim.

LE PROBLEME
DES BOAT-PEOPLE
RESTE POSE
« Je n'ai pas de nom, je ne
cherche aucun titre de
gloire, je suis un Haïtien
en lutte contre la dictature
qui, depuis près de 24 ans,
ravage mon pays. Je suis
l'un des 1.500.000 exilés
qui réclament justice et
liberté. .Je suis le premier
maillon d'une chaîne qui
sera celle de la mort ou
celle de la liberté ».

est en ces termes que le
premier maillon de la
chaîne commençait le

mercredi 2 décembre une grève de
la faim à l'Eglise St-Merry.

Appuyé par une fraction de l'op-
position Haïtienne : le Colis, le
gréviste revendiquait :

- La libération des prisonniers
politiques en Haïti.

- Une intervention du gouver-
nement français auprès des Etats-
Unis violateurs des Traités qui
prévoient la libre circulation dans
les eaux internationales : il faut
que cessent les actes de pirateries
du destroyer Hamilton chargé de
donner la chasse aux boats-people
Haïtiens qui fuient l'enfer
Duvaliériste et dont les cadavres
sont découverts par dizaines sur les
côtes de Floride.

- La libre circulation des Haïtiens
sur le territoire français

- La libération des boat-people
enfermés dans les camps de con-
centration de Miami ou de Puerto
Rico.

Ces revendications, qui visaient
en partie à rompre le mur du silen-
ce qui entoure la réalité Haïtienne,
n'ont fait que renforcer la fermeté
du gouvernement Haïtien sur ces
« sujets tabous ».

Au bout de 10 jours de grève,
l'Ambassade Haïtienne rompait
toute négociation avec les
grévistes.
Le même jour, le second maillon de
la chaîne entamait sa grève de la
faim tandis que le premier cessait
de boire de l'eau, ne se laissant ain-
si que deux ou trois jours à vivre.
Devant l'urgence dela situation, les
conférences de presse se

nbenb
répression

multiplient et Antenne 2 consacre
quelques minutes d'Antenne à ce
problème : On y entend M. Estimé,
ambassadeur d'Haïti à Paris nier
les informations du Colis concer-
nant la réalité des boat-people.
Filmé en direct de l'Eglise St-
Merry, le gréviste avait en effet
dénoncé avec virulence-chiffres du
Département de l'immigration
américaine à l'appui - une situation
qui ne valorisait en rien le régime
duvaliériste et l'attitude du
gouvernement américain à cet
égard.

Le dialogue était rompu. Seules
les conférences de presse pour-
suivaient la lutte en tentant d'in-
former, de faire couler de l'encre...
Mais il n'en ressortait que de
vagues informations qui ne
pouvaient satisfaire ni les jour-
nalistes, ni les représentants
d'Amnesty, ni ceux des Droits de
l'Homme présents, qui pour agir
efficacement avaient besoin d'in-
formations et de déclarations
rigoureuses et précises. Celles-ci
restaient en effet souvent dans le
vague, le contradictoire ou pire...
l'Utopique. La vie d'un homme
était en danger et les membres du
Colis se laissaient encore ronger
par le mal qui fractionne de plus en
plus l'opposition Haïtienne : la
division interne.

llème jour de grève, 10heures
du soir : après avoir reçu l'assuran-
ce du gouvernement français qu'il
agirait en leur faveur, les grévistes
cessent leur action.

Une impression de flou règne
chez les journalistes et chez tous
ceux qui ont suivi ce mouvement de
près. La grève s'arrête sur une
simple déclaration du gouver-
nement français dont le contenu et
la véritable portée restent obscurs.
Mais où sont passées les autres
revendications ?

Tout le problème des boat-people
Haïtiens reste posé car en ce
moment même des centaines
d'Haïtiens s'embarquent sur des
bateaux de fortune cherchant une
terre d'accueil et ne trouvant que
le destroyer Hamilton, les camps
de concentration de la Floride ou la
mort.

D.P.

Les
enfants
au travail

e Bureau international du
Travail (B.I.T) a commu-
niqué récemment ses

dernières estimations concernant
le travail des enfants de par le
monde. Selon lui, le nombre en est
passé de 56 millions en 1976 à 75
Millions pour le moins
aujourd'hui. Et 97 % de ces enfan-
ts au travail proviennent du Tiers-
Monde.

Rappelons qu'actuellement l'âge
minimum pour le travail des enfan-
ts est fixé à 15 ans par
l'Organisation des Nations Unies
(0.N.U). Il est toutefois prévu pour
les pays dont l'économie et les
structures scolaires ne seraient pas
assez développées, la possibilité de
le ramener à 14 ans. Le chiffre de
75 millions avancé par le B.I.T.
concerne les enfants âgés de huit à
quinze ans. Le B.I.T. précise que
cette évaluation se situe cer-
tainement très en-dessous de la
réalité, en raison notamment de la
difficulté à recenser le travail ef-
fectué par les enfants dans le cadre
familial (parallèlement, ou même
au lieu d'une scolarité normale), qui
commence parfois dès l'âge de cinq
ans en milieu rural. Par ailleurs, il
est souvent difficile d'établir des
statistiques pour nombre d'ac-
tivités marginales et/ou illégales.

Le B.I.T. a divisé les divers
types de travail effectués par ces
enfants en cinq grandes
catégories :

I - « Les travaux domestiques »
concernent surtout les enfants des
villes : au Bangladesh, par exem-
ple, les filles âgées de dix à douze
ans passent plus de 38 heures par'
semaine à cette tâche.

2 - Dans cette catégorie entrent
toutes » les activités familiales non
rémunérées ».
Il s'agit le plus souvent d'activités
agricoles ou artisanales.

3 - « L'esclavage en paiement des
dettes familiales »

Touche les enfants des zones où
les paysans et ouvriers agricoles,
endettés vis-à-vis des propriétaires
terriens ou des usuriers, sont
obligés de leur remettre en gage
leurs enfants.
Ceux-ci sont alors mis au travail
sans aucune rémunération. En In-
de, par exemple, ce type
d'esclavage échappe à toute
statistique.

4 - « Le travail légalement
salarié » permet de faire accomplir
par des enfants des tâches difficiles
ou dangereuses par des enfants,
tout en les rémunérant moins que
les adultes dont ils prennent la
place. « Légalement salarié »
pourrait aussi bien être remplacé
par « sous-payé ».

5 - « Les activités marginales »
regroupent les activités allant de la
mendicité à la prostitution, en
passant par les « petits métiers »
(colportage, vendeur d'eau, etc).
« Les trottoirs de Manille » ont fait
suffisamment parlé d'eux, ces der-
niers jours, pour qu'il ne- soit pas
nécessaire de parler longuement de
la prostitution des enfants. Deux
faits simplement : dans certains
pays sud-américains, les
prostituées les plus appréciées ont
de 10 à 14 ans, et elles rapportent
par mois dix fois plus que le salaire
d'un ouvrier adulte ; à Bangkok, un
magasin spécialisé vend plus de
vingt mille enfants. -

Les conséquences de ce travail
des enfants sont aussi néfastes que
nombreuses. Pour l'enfant lui-
même, qui doit en plus de la
malnutrition et souvent la maladie,
supporter les effets de ce sur-
menage supplémentaire : si il est
difficile d'en déterminer les
conséquences psychologiques à
long terme, il a été établi (par
l'O.N.U.) « une différence moyenne
de 4 »centimètres de taille entre tes
petits qui ont travaillé avant l'âge
de 14 ans et ceux qui ont travaillé

r -
après 18 ans ». Conséquences
néfastes pour la famille aussi, qui
s'auto-détruit en étant complice ou
forcée de faire travailler ses enfan-
ts : quel rôle peut-elle assumer
auprès d'un gamin qui fournit par-
fois le quart (Inde) du revenu
familial, et qui, adulte avant d'y
avoir été préparé, ne finit par voir
en elle qu'une charge ? Sur le plan
de la société elle-même enfin,
comment ne pas noter qu'ex-
ploitation des enfants et chômage
des adultes vont le plus souvent de
pair, pour des raisons évidentes de
rentabilité.

a

a
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Alors, que faire ? Le B.I.T. pen-
se qu'il n'est pas possible de faire
disparaître le travail des enfants
par la simple promulgation de
réglementations internationales,
puis nationales : « Là où la
pauvreté règne, en dépit des
meilleurs efforts die,gouvernemen-
ts, les enfants doivent travailler ».
En d'autres termes, il est im-
possible de supprimer cette ex-
ploitation tant que les conditions
économiques et sociales des pays
concernés le rendront nécessaire à
la survie de la communauté. On
pourrait bien sûr d'abord abattre
les profiteurs qui en tirent des
bénéfices énormes ; mais, ils
seraient vite remplacés par
d'autres. Ce n'est pas par hasard
que les enfants au travail sont
presque tous du Tiers-Monde : il en
sera ainsi tant qu'on n'aura pas
changé les modes de production et
de distribution qui sont issus de la
division internationale- .du travail
actuel, et qui rendent Wur existen-
ce indispensable.

Antitrust



Mitterrand à Lisbonne :

SOUTIEN
A LA
DEMOCRA I
Laa

principale signification de
visite que le président Fran-

çois Mitterrand a fait les 11
et 12 derniers àeis- bonne semble
être un soutien au régime
démocratique instauré après la
Révolution des oeillets, bien qu'une
partie des entretiens avec le
président de la République, le
\Général Eanes, n'ait pas été
divulguée.

François Mitterrand s'est rendu
à Lisbonne accompagné des
ministres Claude Cheysson, André
Chandernagor, et de Ivette Roudy,
sur invitation du président Eanes,
et les grands thèmes des entretiens
ont été les relations bilatérales,
l'entrée au Portugal dans le Mar-
ché Commun et les rapports Nord--
sud et Est-Ouest.

Certains observateurs voyaient
dans cette visite un rapprochement
politique entre les deux pays,
motivé par des opportunités
stratégiques. La France s'ap-
prêterait à jouer un rôle dans les
pays africains de langue portugaise
et compterait pour cela avec la
collaboration du Portugal.

Parmi ces pays, l'Angola et la
Mozambique, d'un côté, vivent
dans une insécurité constante
provoquée par les raids et le
soutien aux opposants des forces
Sud-Africaines. D'un autre côté,
ces jeunes pays cherchent des
modalités de développement, et
peut-être à se libérer de la lourde
emprise des soviétiques et des
cubains.

Cette situation serait propice à la
création d'un type de collaboration
triangulaire (Paris-Lisbonne-
Afrique), dans la base du respect
des intérêts de tous les peuples,
que Lisbonne, manquant de fond et
de technologie, ambitionne par-
ticulièrement. Cependant, M. Mit-
terrand a déclaré à ce propos qu'il
n'y avait pas engagement mutuel.

M. Mitterrand aurait rassuré les
portugais sur son soutien à l'entrée
du pays dans la CEE avant et
séparemment de celle de
l'Espagne, dont le dossier est le
plus chargé. Mais il n'a accepté
aucun compromis sur la date (les
portugais demandent début 1984),
ni sur les conditions. Les autorités
portugaises se battent pour que ces
importantes exportations de textile
vers la CEE ne soient pas limitées
par des contingentements, en se
basant sur le fait qu'ils seraient
contraires au traité de Rome.

Les dépêches des agences de
presse font aussi savoir que Mit-
terrand aurait donné d'autres
assurances aux gouvernants por-
tugais en ce qui concerne l'im-
migration, notamment la non op-

positiie du gouvernement Mauroy
au libre transfert de devises des
travailleurs portugais,- ce qui,
préoccupait les autorités de
Lisbonne ... Une dizaine de jours
auparavant, M. Autain, secrétaire
d'état français à l'immigration,
s'était déplacé aux bords du
Tage, dans le cadre des réunions de
la Commission franco-portugaise
chargée de revoir les accords de
l'émigration tous les deux ans.
Toutefois, cette commission est
loin de donner suite aux reven-
dications des travailleurs portugais
émigrés contenues dans un cahier
revendicatif, bien que pour la
première fois, à travers des struc-
tures du Conseil des communautés,
des représentants de la Com-
munauté portugaise aient participé
à ses travaux. Les actuelles
autorités gouvernementales por-
tugaises voient plus d'intérêt à
utiliser les émigrés comme mon-
naie de négociation des grandes op-
tions stratégiques qu'à défendre
leurs droits et intérêts en tant que
victimes de la division inter-
nationale du travail, en tant que
population condamnée à la pénible
situation d'un violent
dépaysement. Ces longues
négociations diplomatiques
finissent généralement par l'accord
dans la création de quelques postes
d'enseignement de la langue
d'origine, dont la moitié à peine
devient effective.

Rien n'est changé sur la Terre.
Aujourd'hui comme hier, plutôt
que de mettre leurs efforts à
améliorer les conditions de vie de
tous les jours des plus défavorisés,
les gouvernants optent pour les
discussions abstraites autour de
grands axes et des buts
stratégiques, d'un jour à l'autre mis
à l'écart. Il reste à espérer que la
visite du président Mitterrand au
Portugal, malgré les soupçons de
Mario Soares de ne servir qu'à for-
tifier la position du général Eanes,
ait concrétisé un minimum de
positions capables de convaincre le
centre-droite actuellement à la tête
du pouvoir de l'isolement qui l'en-
toure quant à sa politique atlantiste
et monétaire, copiée de Reagan et
de Tatcher.

La gerbe déposée par François
Mitterrand sur le tombeau du poète
Camoes est un geste culturel qui
paraît caractériser sa démarche et
nous a laisse l'espoir d'une capacité
de dépassement du politique.]

Aujourd'hui que l'immigration
s'est stabilisée, plus que jamais,
elle a besoin d'une compréhension
en profondeur de ses problèmes en
tant que minorités ethniques et
culturelles.

D. Lacerda

4-14,7

coopération

Marathon Nord-Sud à l'Onu

LE SECRETARIAT
GENERAL REVIENT
AU TIERS-NIONDE
C'est par des
acclamations, que le
projet de résolution
nommant M. Javier
Ferez Secrétaire,
Général de l'ONU a
été approuvé mardi 15
décembre par

,il?Aesémblée Générale
rdeekedion,s Unieec
M.91eha,t Kittani
président de
l'Assemblée, lui a fait
prêter serment en
présence des
présidents du Conseil
de Sécurité qui étaient
venus former une haie
d'honneur devant la
tribune.

aura fallu un mois et demi et
une vingtaine de tours de scrutins
pour que le Conseil de sécurité

des Nations Unies trouve un suc-
cesseur au secrétaire général ac-
tuel. Après les candidatures
malheureuses de M. K. Waldheim,
dont le mandat expire à la fin de
l'Année, et de M. S.A. Salim,
ministre tanzanien des Affaires
étrangères (cf SF n° 38 et 40), c'est
finalement le péruvien Javier Ferez
de Cuellar qui a été choisi.

Devant la volonté inexorable de
la Chine et des Etats-Unis de ne
pas retirer le veto qu'ils leur op-
posaient, M. K. Waldheim (dont
d'aucuns disent qu'un troisième
mandat lui aurait permis de se
présenter ensuite aux élections
présidentielles autrichiennes en
bonne position) et M. S.A. Salim

fonds des Nations Unies pour les
activités en matière de population),
M. Radha Khrishna Ramphul
(représentant permanent de l'Ile
Maurice à l'ONU), M. Carlos Juio
Arosmena-Monroy (ancien
président de l'Equateur) et M. San-
tiago Quijano-Caballero (colom-
bien, ancien directeur de l'office
des affaires inter-agences du
bureau des Nations-Unies à
Genève).

Le 11 décembre, M. Olara Otun-
nu (le président du Conseil de
sécurité), qui avait annoncé son in-
tention ferme de régler la suc-
cession de M. K. Waldheim le plus
rapidement possible, faisait
habilement procéder à un « vote
blanc », ce qui permettait de définir
les chances réelles de chacun des
candidats sans courir le risque d'un

Va-t-il suivre la même ligne
que Waldheim ?

(qui était le candidat officiel de
l'Organisation del'Unité Africaine
et du Mouvement des non-alignés)
avaient retiré leur candidature,
respectivement le 3 et le 8 décem-
bre. Tout en disant qu'ils restaient
« disponibles » le cas échéant, ils
faisaient ainsi un geste destiné à
débloquer la situation.

Dès le 8 au soir, cinq autres can-
didats se sont fait connaître : M.
Ortiz de Rosas (ambassadeur
d'Argentine à Londres), M.
Sadruddin Agha Khan (ancien
haut-commissaire aux réfugiés), M.
Jorge Illueca (ministre des Affaires
étrangères de Panama), M. Javier
Ferrez de Cuellar (ancien sous-
secrétaire général des Nations-
Unies pour les affaires de politique
spéciale) et M. Shridath Rampal
(guyanais, secrétaire général du
Commonwealth). Le 9 décembre,
quatre nouvelles candidatures
étaient déposées : M. Rafaél Salas
(philippin, directeur exécutif du

autre échec. A l'issue de ce vote fic-
tif, (et du retrait de MM. R.K.
Ramphul et J. Illuec,a), il apparut
que deux candidats seulement (le
prince Sadruddin Agha Khan et
M.J.P. de Cuellar) pouvaient
recueillir le nombre de voix
nécessaire, et qu'un seul d'entre
eux (le péruvien) ne se heurtait à
aucun veto. On procédait alors au
vote officiel, et dès le premier tour,
M. Javier Perez Cuellar était
désigné par le Conseil de sécurité à
l'unanimité moins une abstention
(celle de l'U.R.S.S.).

M. J.P. de Cuellar sera donc pour
cinq ans, à partir du ler janvier
1982, le secrétaire général des
Nations-Unies.

C'est déjà un « habitué de la
maison ». Jurisconsulte en droit in-
ternational de renommée mon-
diale, diplomate de carrière, M.
J.P. de Cuellar a commencé sa
carrière au Ministère des Affaires
étrangères à Limai avant d'être

ambassadeur de son pays à Paris, à
Londres, à Brasilia, en Bolivie, en
Suisse et enfin en U.R.S.S. (où il
fut le premier ambassadeur
péruvien). En 1971, il devint le
représentant permanent du Pérou
à l'ONU.

Il y présida le Conseil de sécurité
(2 fois), le Groupe latino-américain
ainsi que le Groupe des 77 (pays en
développement).

Enfin, (après avoir été d'octobre
1975 à décembre 1979, le représen-
tant spécial de M. K. Waldheim à
Chypre), il fut sous-secrétaire
général des Nations-Unies pour les
affaires de politique spéciale, et eut
notamment, alors à s'occuper de
tentatives de médiation après l'in-
tervention soviétique en
Afghnistan.

Tout le monde semble satisfait de
l'élection de ce latino-américain au
secrétariat général. Les pays du
Tiers-Monde d'abord : il est le
second secrétaire général à venir
du Tiers-Monde (seul avant lui le
birman U Thant avait accédé à ce
poste), et il a clairement, après son
élection, affirmé qu'il « prêterait
une attention spéciale aux intérêts
du Tiers-Monde),Ms.is les grandes
puissances ne sont pas méconten-
tes non plus : la Chine et les U.S.A.
ont réussi chacun à éliminer le can-
didat leur déplaisant ; l'U.R.S.S.
aurait sans doute préféré conser-
ver le secrétaire actuel, mais elle a
réussi à ne pas opposer son veto à
un candidat du Tiers-Monde com-
me le voulait la Chine (Sans Fron-
tière n° 40), et au bout du compte,
le nouveau secrétaire général n'est-
il pas un collaborateur proche de
l'ancien, et dont on peut attendre la
même ligne politique générale ?
Bien qu'appartenant au Tiers-
Monde, M. J.P. de Cuellar mon-
trera sans doute dans l'exercice de
sa tâche toute la prudence et la
modération d'un diplomate formé à
l'école occidentale.

Jibé
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Dimanche dernier à Kinshasa, la J.E.
Tizi-Ouzou retrouvait l'A.S. Vita Club pour
le compte du match retour de la finale
de la Coupe d'Afrique des Clubs Champions.
Malgré le résultat du match aller, qui
a eu lieu à Tizi-Ouzou et qui a vu le
Club local l'emporter sur un score sans
appel de quatre buts à zéro, les supporters
Zaïrois gardaient toujours l'espoir de voir
leur équipe l'emporter.

A Tizi-Ouzou, rappelons-le, la
J.E.T. a dominé le match de bout
en bout, devant 40 000 supporters
enthousiastes. Deux fois par
Bahqbouh à la 18e et à la 40e minute
en première mi-temps et deux
autres fois dans la seconde mi-
temps par Belahcène 54e minute et
Larbès 60e minute, la J.E.T. a
trouvé le chemin des filets.
Pratiquant un jeu très collectif et
une occupation rationnelle du

voulaient répondre aux voeux du
public a eu finalement l'effet con-
traire ... ».

Preuve que ces leçons ont été
bien assimilées, la J.E.T. aurait pu
marquer d'autres buts à Tizi-Ouzou
si ses joueurs avaient continé le
pressing, mais la prudence les a
conduits à tempérer leurs élans et à
se contenter de quatre buts d'avan-
ce.

terrain, les joueurs algériens, d'où
'ont émergés quelques in-
dividualités comme Fergani, Bah-
bouh et le jeune Adghigh qui fut la
grande révélation, ont fait preuve
d'une grande maîtrise du jeu, signe
de leur progression et de leur
maturité. Il y a quatre ans de cela,
en 1978, les deux équipes s'étaient
déjà rencontrées dans le cadre de
cette compétition africaine.
Menant trois buts à zéro, l'équipe
algérienne avait encaissé deux buts
à la fin du match et ruinait ainsi ses
chances de succès. Au retour,
malgré tous leurs efforts, les
joueurs de Khalef, cueillis à froid
par un but dès le début du match,
ne purent renverser la situation.

De ce match, les responsables de
l'équipe de la J.E.T. ont tiré
de nombreux enseignements.
Commentant la défait de 1978,
Khalef dans une interview à El
Moudjahid déclarait que « le
manque d'expérience, à ce niveau
de compétition, a été certain et a
pesé lourd dans la balance. Des
erreurs, il y en eut aussi, comme le
fait par exemple de vouloir encore
marquer des buts supplémentaires
alors qu'à trois à zéro on devait
surtout jouer le résultat en gelant le
jeu. L'enthousiasme des joueurs qui

Si près du sacre, la J.E.T.
débarquait à Kinshasa comme si le
résultat du match aller n'était pas
en soi suffisant et que de nouveau,
il fallait repartir à zéro. Pour cela,
l'équipe algérienne a suivi une
préparation minutieuse pour être
prête le jour du match, d'autant
plus que les responsables de l'A.S.
Vita Club annonçaient un grand
sursaut de leur équipe, ce que les
médias ont repris avec force et in-
sistance. Après un séjour en
Belgique où ils ont effectué une
préparation intense, et disputé
quelques matchs tests, les
Dauphins noirs allaient-ils confir-
mer les déclarations optimistes de
leurs dirigeants ?

Le stade du 20 mai de Kinshasa
était archi-comble au moment où
les deux équipes firent leur ap-
parition sur le terrain. Encouragée
par ses nombreux supporters, on
s'attendait à un pressing de l'A.S.
Vita sur l'équipe de la J.E.T. qui
s'était justement préparée à cette
situation. Et à la surprise générale
on s'aperçut très vite que l'équipe
zaïroise n'était pas dans son jour
pour remplir une telle tilche et
menacer sérieusement le gardien
de but adverse Amara.

Les premières actions de l'équipe
locale ne furent qu'un feu de paille.
Rapidement, les joueurs algériens
sont arrivés à calmer les débats
pour ensuite dominer le jeu grâce à
leur expérience tactique et tech-
nique. Le match était loin de
passionner la foule, il fut juste
moyen et sombra par moments
dans la monotonie. Devant des
joueurs de Vita-Club, brouillons et
incapables d'inquiéter ou de porter
le danger d'une façon constante
dans la défense de Tizi-Ouzou, les
joueurs de cette dernière
s'assuraient le monopole du ballon
quand ils le pouvaient ou opéraient
par contre attaques dont certaines
ont failli faire mouche comme à la
34e minute, sur une tête d'Aouis,
ou encore à la 44e minute sur une
action de l'attaque algérienne.

Dès la reprise de la seconde mi-
temps, la J.E.T. assommait com-
plètement son adversaire qui il faut
le dire, n'y croyait plus. On jouait
depuis 3 minutes que Belahcène
marquait pour l'équipe de Tizi-
Ouzou à la grande stupeur des sup-
porters locaux qui à vrai dire
redoutaient cette éventualité.

A 5 buts à zéro, le sort de cette
finale était définitivement scellé, il
restait celui du match. Dans la
monotonie qui régnait dans le sat-
de, les deux équipes jusqu'au coup
de sifflet final ont tenté quelques
actions de buts mais sans succès.
Pour la J.E.T. à la 62e minute sur
action de JAouis mais Tabilundi
sauvait et pour l'A.S. Vita club à la
60' minute, à la 61e mn et surtout à
la 75e mn quand une balle de
N'Goma filait le long du but
d'Amara mais aucun attaquant
zaïrois n'était là pour la reprendre.

Ainsi, le trio d'arbitres
sénégalais sifflait la fin du match
sur le score inchangé d'un but à
zéro, qui a permis à la J.E.T. de
confirmer le résultat du match aller
et remporter pour la première fois
de sa jeune carrière, le trophée le
plus convoité par les clubs
africains. Quant à l'A.S. Vita Club,
qui est loin de rappeler l'équipe de
1978, au sein de laquelle évoluaient
le grand ailier gauche Maygenga et
l'intraitable Nobilo pour ne citer
que ceux-là, il faut dire que l'essen-
tiel de ses joueurs sont jeunes et
certains portent pour la première
année le maillot de cette équipe.

Ali Haddad

Brasil...
Nette victoire dans la coupe in-

tercontinentale des clubs cham-
pions du Flamenco (Brésil) sur
Liverpool (Angleterre) par 3-0.*

Flamenco a tout gagné cette
année : le championnat de Rio, la
coupe Libertadores, et le titre
mondial des clubs. Une belle saison
pour ZICO, et ses camarades, sans
oublier que le Brésil est qualifié
pour la phase finale du Mundial
1982en Espagne et qu'il risque d'y
faire un malheur. Est-ce le grand
réveil du football brésilien qui
sommeillait depuis Mexico
en ... 1970.

En effet, dix-huit mois après sa
dernière apparition, Hamani a
réussi un convaincant come-back,
en battant largement aux poings
l'Américain O'Dell Léonard.

A 32 ans, Loucif reste un athlète
remarquable et un boxeur d'une
adresse diabolique, se jouant de
Léonard, le renvoyant souvent au
rôle de punching-ball. Pourtant
l'Américain n'était pas le premier
venu, puisqu'il a épinglé à son
'palmarès des poids moyens de
niveau mondial. Léonard n'avait
pas effectué le déplacement pour
jouer les seconds rôles et servir de
sparring-partner. Avec sa carrure
impressionnante, ses crochets
courts des deux mains, dont un du
gauche à la première reprise qui fit
vaciller Hamani, l'américain
voulait démontrer qu'il pouvait
faire très mal. Mais Hamani en-
tama dès le début de la rencontre,
un véritable festival d'esquives, de
frappe, de feintes et de
déplacements qui firent hurler -de
joie les deux mille spectateurs
présents.

Mais au fil des rounds, l'allure -
endiablée jusque là- ralentit.
Hamani ne pouvait certes plus
maintenir le rythme imposé au
début de match, pourtant le plus
clairvoyant et le plus précis pour
frapper. Mais il restait toujours à la
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merci d'un contre de l'américain, et
sa fragilité légendaire aurait pu
ressurgir. Témoin ce huitième
round, où Léonard lança un crochet
meurtrier, et se retrouva ventre à
terre après une esquive de
l'algérien.

Devant ce robot de la boxe qu'est
Léonard, Loucif en a profité pour
faire étalage de ses prouesses
techniques, faire admirer ses
gestes nobles et son style altier que
le public connaisseur applaudissait.

Dommage que Hamani ne soit
pas un puncheur car personne hier
soir n'aurait donné cher de
Léonard tant il, ee »et malmener.
Durant les deux dernières reprises
de la rencontre, l'américain fut
submergé de coups, et c'est au bord
du naufrage qu'il accueillit le son
du gong final.

Ce succès de Loucif ne souffrait
donc d'aucune discussion. Il fut
même total et superbe, Hamani
s'adjujant pratiquement tous les
rounds.

Hier, nous avons retrouvé le
boxeur talentueux de jadis. Il ne
nous reste plus qu'à patienter afin
de le revoir au plus tôt, tant Loucif
a réévalué le noble art et refait
provision d'estime.

Un tel régal, le public en
redemande.

Hocine
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Coupe d'Afrique des Clubs Champions.

LA JET REMPORTE
LA COUPE

HAMANI «MAZAL»
Faire taire ses détracteurs, et rassurer
ses supporters, telle était la devise de
Loucif Hamani avant de pénétrer
sur le ring de la porte de Pantin
ce lundi 14 décembre.



vus par Pain Cava

« La chèvre »
De Francis Veber avec
Pierre Richard et Gérard
Depardieu.

Voilà un bon film. Un spec-
tacle divertissant ou l'on
pardonne volontiers au met-
teur en scène de nous avoir
collé cobra et chimpanzé au
Mexique, et nous préférons
penser que ces deux bestioles
s'étaient échapées du zoo
voisin.

On lui pardonne également
d'avoir tourné son film à
l'envers, j'entends
chronologiquement, ce qui
nous permet de voir ses deux
comédiens halés comme pas
deux (c'est le cas de ne pas le
dire) au départ de Paris, et
blanc comme des 'cachets
d'aspirine sous le cagnard
mexicain.

Ceci dit, Pierre Richard et
Gérard Depardieu, con-
trairement à leur habitude,
n'en font pas trop, et son-
nent juste. Ils se donnent
même gentiment la réplique
dans une atmosphère déten-
due et bon enfant.

L'idée générale est originale
quoique vieille comme le
monde, et peut se résumer
par le principe de physique
qu'à même cause on obtient
les mêmes effets : une
fadade à qui toutes les
catastrophes arrivent ayant
disparue, elle ne peut être
retrouvée que par son
homologue aussi fada et
aussi malchanceux qu'elle.
D'où le titre du film.

Mais de nos jours ce titre
risque d'être mal compris, ne
serait-ce que par le fait que
cet usage est entrain de
tomber en désuétude ; en ef-
fet on attache de moins en
moins de chèvres à des
piquets afin de tirer sur les
lions ou autres grosses bêtes
venant pour les manger. Les
derniers utilisateurs de
chèvres à des fins non con-
ventionnelles resteront ces
légionaires qui leur met-
taient des bas noirs, mais
c'est là une autre histoire.

Pour en revenir à notre
film, je dirai que l'intrigue
est fort bien menée et pense
que c'est là un excellent
spectacle pour vos enfants
en cette fin d'année à con-
dition, bien sûr, qu'ils l'aient
mérité, à savoir qu'ils ne
vous aient pas fait chevrer.

((La
soupe
aux
choux))
De Jean Girault avec Louis
de Funès, Jean Carmet, et
Jacques Villeret.

Pitoyable.
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Sembene Ousmane : Je ne vais pas provoquer l'arrivée du socialisme en faisant des films.

Trois continents pour le Festival de Nantes.

es einéa tes du Tiers-Monde,
gri ts n. odemes
Le

cinéma du Tiers-Monde
existe-t-il ? A l'évidence, les
films présentés à cette 3e

édition du Festival des Trois Con-
tinents, à Nantes, démontrent, s'il
en était besoin, la diversité, la
disparité des cinémas du Tiers-
Monde.

Quel dénominateur commun, en-
tre le cinéma africain, en pleine
génèse, et une certaine production
asiatique qui cherche sa mutation
vers des formes moins raccoleuses
que la production ambiante, qui ne
vise que l'amusement et les profits
? Si le cinéma vietnamien est en-
core en plein réalisme socialiste,
tout entier tourné vers son rôle
d'« éducation », quoi de commun
avec la situation aux Philippines,
submergées par les rebuts
d'Hollywood et des Kung-fu
chinois, la production intérieure ne
laissant que peu de place aux films
d'auteurs voulant échapper au
mélo grand spectacle ? A l'heure où
la télévision française vient de
passer « les trottoirs de Manille »,
reportage sur la prostitution des
enfants, le réalisateur Philippin
Lino Brocka, présente au Festival
des Trois Continents, souligne
l'importance de telles imageS .

« Un tel sujet ne pouvait pas être
traité par un réalisateur local,
philippin. La Censure interdit tout
ce qui est susceptible de ternir
l'image des Philippines qui se doit
d'être idyllique ... ces images ap-
partiennent à ce que j'aime au
cinéma, les films qui dérangent, qui
posent des questions sur l'économie,
et la pauvreté. Le rôle du cinéma
n'est pas uniquement de distraire,
de faire oublier le présent, de
boucher les yeux, il faut qu'il
éveille, questionne, témoigne, dans
un style à la portée de tous. Et pour
cela, il est nécessaire de rompre
résolument avec la tradition de la
comédie hollywoodienne ».

Pour rejoindre un public
populaire, tout en tentant de
délivrer un message moins
rassurant, Lino Brocka est obligé
de ruser : pour parler, ditns son
film « Bona » du fanatisme
religieux et de l'amour-passion au
coeur des bidonvilles, il utilise le
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nom, la présence de l'actrice la plus
prestigieuse du cinéma philippin,
Nora Aunor. Mais il reconnaît qu'à
cause des conditions de produc-
tion, il est très difficile, si ce n'est
impossible de faire un bon film aux
Philippines l'industrie
cinématographique est la plus
taxée du monde, alors que les prix
d'entrée aux salles y sont les plus
bas. La concurrence étrangère
handicape durement les films
locaux, alors que la censure dirigée
par les militaires du Président
Marcos s'exerce sélectivement : les
idées subversives sont toujours
sévèrement censurées mais le sexe
et la violence ne sont condamnés
que pour les films locaux. Deux
poids deux mesures, épargnant les
films chinois et américains. Enfin
l'attitude des professionnels du 7e
art encourage la facilité : pas de
risque, la demande du marché est
le seul critère ; alors pourquoi
s'embarasser d'intentions
culturelles, voire plitiques ? Le film

Une autre façon de regarder:
sans exotisme, sans condescendance

est avant tout un bien de consom-
mation de masse (près de 2000
films produits chaque année en
Asie, plus que le reste de la produc-
tion mondiale réunie). Le cinéma,
s'interroge un réalisateur viet-
namien, peut-il devenir « un
aliment de l'esprit »?

Cettee attitude générale par
rapport au cinéma, pose aussi le
problème de la préservation du
patrimoine, même pour les films
récents. Dans le Sud Est asiatique,
si des laboratoires et certaines
maisons de production conservent
des copies, c'est très partiel et
uniquement pour vendre aux
stations de télévision. Le plus
souvent les négatifs sont détruits
et beaucoup de films sont main-
tenant disparus. Le Cinéma y est
une valeur d'usage, instantanée,
éphémère. L'indice d'intérêt c'est
la classement au Box Office. Les
plus passés n'ont pas d'importance
puisqu'ils ont déjà joué leur rôle. Et

les copies sont aïnsi usées jusqu'à
être rendues inutilisables, sans
qu'aucune mémoire ne soit jamais
gardée.

La mémoire, c'est pourtant une
des taches du cinéma. C'est cette
mémoire que le réalisateur
sénégalais, Ousmane Sembene
essaie de restituer, de l'occupation
coloniale au néo-colonialisme, du
rêve de la métropole aux angoisses
des bourgeoisies locales. Même si
l'oeuvre d'Ousmane Sembene
hésite parfois, entre la copie des
formes occidentales et un
prolongement de la tradition orale,
véritable « oralité filmée », cette
rétrospective présentée par le
Festival mérite qu'on s'y arrête : le
cinéaste africain est-il ce griot
moderne, continuité du conteur
traditionnel ? Pour l'oeil occidental,
l'image est alors presque de trop,
redite du discours. Mais, le rythme
d'une narration, n'est-ce pas ce
tempo calqué sur le matraquage
des médias, radio, télé, publicité et

plus largement le mode de vie
productiviste. Il faut juger d'une
autre manière, reconnaître dans
l'usage du temps une réalité de la
parole, orale ou
cinématographique. Comment en
effet, juger de formes de com-
munication sans parler des con-
ditions de production « On
mégote », dit Ousmane Sembene,
on dépense 5 fois moins en Afrique
qu'en Europe, 10 fois moins qu'aux
Etats-Unis. Quand le tournage se
fait à Dakar et que les rush sont
visionnés à Paris, impossible- de
retourner prendre un plan qui
manque, un coucher de sole- il ou une
scène à reprendre (...) : il existe une
nouvelle culture dans les capitales
africaines, synthèse de la culture
classique, traditionnelle et celle
véhiculée par les médias modernes.
Ça, c'est la réalité présente de
l'Afrique ... De toutes manières, je
ne vais pas provoquer l'arrivée du
Socialisme en faisant des films,
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c'est important que les films ne
fournissent pas la confortable sen-
sation de faire la révolution par
procuration. Je conçois mes films
comme des introductions à un
univers que nous pouvons tran-
sformer ».
Propos qui rejoint le travail du
réalisateur palestinien Michel
Kleifi, auteur de « la mémoire fer-
tile ». Un film d'une émotion grave
sur la Palestine occupée, restituant
au travers de deux femmes toute la
sensibilité d'un peuple, ses doutes
comme ses espoirs. La contradic-
tion y est aussi présente, au coeur
même du quotidien : l'oppression
subie par les palestiniens existe
aussi à l'encontre de leurs propres
femmes. Ni manichéisme, ni
facilité, « La mémoire fertile » est
tout à la fois document, chronique
de la quotidienneté et plaidoyer
pour la liberté. L'image interview
le geste quotidien, la main qui
brasse les pois chiches, le regard
usé et lucide. Michel Khleifi parle
avec simplicité de l'oppression
quotidienne et pour la première
fois un film sur la Palestine montre
des femmes pendant 100 minutes.
« Ce film, explique le réalisateur, je
l'ai fait pour que la condition de la
femme palestinienne sous l'oc-
cupation soit mise en relief aussi
bien comme mémoire que comme
relation au présent. J'ai voulu
essayer d'habituer les gens à
S'intéresser dey 'palestiniens
autrement qu'à travers les bombes
et la lutte armée, secrète ». Le film a
été vu en Israël, c'est d'ailleurs la
seule fois où la projection a été
rentable, mais il a aussi été acheté
par FOLP et présenté avec succès
dans des pays arabes (Primé au
Festival de Carthage).

Ce cinéma, acte d'amour autant
que traduction de la richesse, la
complexité, voire des contradictions
d'un peuple, ouvre peut-être la voie
à une autre manière de regarder le
Tiers-Monde : ni curiosité pour un
exotisme banalisé, en mal de pit-
toresque et de couleur locale, ni
cette condescendance ,des nantis,
bonne conscience du 'regard con-
senti.

Nicolas de la Casinière
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exemeemeeee,

« Francisca »

Du cinéma portugais
de qualité

Il n'est pas fréquent de rencon-
trer du cinéma portugais sur les
,scènes françaises. Manuel de
Oliveira, réalisateur de « Fran-
cisca » (en exhibition à l'Olympie et
Action-République) a toutefois
vaincu les préjugés français envers
le cinéma des pays moins
développés, ayant déjà bénéficié
d'une enthousiaste réception à
Cannes lors de la présentation de
cette oeuvre romantique, inspirée
d'une histoire vraie vécue en 1850.
Oliveira a en effet la côte haute en
France par la qualité de son travail

// y a vingt ans, Frantz
Fanon s'éteignait dans un
hôpital aux Etats-Unis, atteint
par le cancer, un certain
6 décembre 1961.

Sans Frontière,, en hommage
à l'homme et au militant du
Tiers-Monde, publiera à la fin
du mois de décembre un Spécial
Fanon. Cinq thèmes figureront
dans ce dossier.

Le premier traitera du
militant, avec des témoignages
personnalités qui l'ont connu à
cette époque et en particulier
des militants du FLN Algérien.

Une série de témoignages sur
l'homme nous permettront de
mieux appréhender la
personnalité de Fanon.

Le troisième thème se situera
autour des Antilles, et comment
les Antillais ont vécu Frantz
Fanon, un des leurs...

On parlera bien évidemment
de Fanon et de la gauche
Française, tant ce problème a
été occulté, et il n'est qu'a
remarquer qu'aucun organe de
presse en France, de gauche
ou de droite n'a rappelé le
vingtième anniversaire de sa
mort (jusqu'à présent).

Dans le dernier thème de ce
dossier, nous aborderons
l'oeuvre de Fanon et son apport
à la psychanalyse.

Sans-Frontière

« Francisca,» a été conçu à partir
du roman « Fanny Owen » de
Agustina Bessa Luis. Cette grande
romancière contemporaine, au
et ses préoccupations de recherche
esthétique, dernièrement tournées
vers la reconstitution historique
(« amour de Perdition ») et
l'illustration d'histoires d'amour
fou, impossible ou pervers.
même goût aristocratique, a recréé
une passion triangulaire vécue par
un autre écrivain rennomé, Camilo
Castelo Branco. Des amours con-
trariés qui se transmutent en

Hommage à Franz Fe Ii

pensées et dégénèrent en égoïsme
et cynisme. Au-delà de la trame
amoureuse, ce n'est pas la moindre
réussite que la reconstitution de
l'atmosphère où l'écrivain roman-
tique se produit. Cela avec les
références précises des lieux et des
manières de la haute société por-
tugaise de l'époque semble nous
apporter plus d'éléments à notre
identificaction, dirions-nous, que le
comportement intellectuel, cynique
des héros.

Ce repli dans la cérébralité per-
verse de-toute une jeunesse serait
entraîné par l'échec des
mouvement révolutionnaires du
début dés années 20, nous averti
une légende. Cette référence
sociale nous conduit inévitablement
au parallélisme historique -les por-
tugais vivent aujourd'hui une autre
période post-révolutionnaire. Le
détour annulé, en tant que portrait
de la société actuelle, le
témoignage est percutant. La
stylisation extrême de la représen-
tation, le placement de la scène
face au spectateur et d'autres
éléments du style de M. de Oliveira
déchargent le film de l'illusion de
réalité, mais apportent à chaque
plan un pouvoir insoupçonnable de
communication. Film beau, ex-
trêmement froid qui fait appel à la
réflexion.

D. Lacerda
arudera Papillon Cara-
ïbe (!!!) ; ce documen-
taire d'une durée de 25

minutes (16, couleur) donne sur-
tout à voir une GUADELOUPE
aux paysages bien léchés en une
suite de cartes postales ayant
comme résultat final d'occulter les
problèmes fondamentaux de ce
« département colonial » français.
Et pourtant les occasions d'abor-
der sérieusement voire d'esquisser
ces derniers étaient offertes
puisque ce film traite (ou plutôt
cherche à faire croire qu'il traite)
de l'agriculture, de l'énergie, des
traditions culturelles et même de
l'histoire guadeloupéennes. Mais
tout cela est montré de telle façon
que l'image et le son fonctionnent
comme autant de caches
travestissant les réalités essen-
tielles. Rien en effet, lors du
panorama historique, sur les luttes
des esclaves d'autrefois ; rien sur la
structure coloniale de l'économie,
en particulier, sur l'envahissement
du marché local par les produits
étrangers (de France et de la CEE)
ni sur la stagnation qui en découle,
de la production guadeloupéenne ;
silence absolu sur le chômage et sur
l'émigration des forces vives vers
la « métropole Quant aux
mouvements sociaux et politiques
actuels (le film vient pourtant
d'être réalisé) et la montée du
nationalisme, ils n'ont, au vue de ce
documentaire, jamais existé. Par
contre, tout est audio-visuellement
combiné pour illusionner et présen-
ter aux spectacteurs une île en
pleine santé économique, une terre
pardisiaque où il fait bon vivre...

Il est d'ailleurs symptomatique
que le commentaire sous-tendant
les images, ait été conçu et réalisé
comme une histoire que l'on racon-
te à des enfants. Mais les émigrés
antillais et guyanais présents lors
de la projection, loin de réagir

comme tels, par les critiques qu'ils
ont formulées lors du débat, n'ont
guère succombé au charme
exotique de ce film commandité (et
c'est sans doute là une clé pour
mieux en comprendre le pourquoi)
par la très officielle officine
gouvernementale, le CREDIT
AGRICOLE de Guadeloupe.

L'autre documentaire, Entre
rivière et gens fonds libre, qui
suivit, a permis de mieux cerner les
carences du premier. Réalisé par la
section ciné du Service Municipal
d'Action Culturelle (SERMAC) de
fort de France (Martinique), ce film
intéresse à plus d'un titre. D'abord,
parce que son auteur, en ayant
limité son propos à l'exposé d'un
seul sujet (la présentation d'une
exploitation agricole du Sud de
l'île) a su, dans un laps de temps
restreint (une vingtaine de
minutes) faire le tour de la question
; parce qu'aussi la description n'est
pas cantonnée à la surface des
choses : les difficultés naturelles
(problème de l'eau), politiques (en-
tre autres, l'absence de barrières
douanières pour protéger le mar-
ché local) clairemenf 'sont signalées
de même qu'on nous fait voir, dès
les premières séquences, en des
images et des sons significatifs et
beaux, la grande désolation des
terres et usines à sucre aban-
données... Bref, « entre rivière et
hgens fonds libre », malgré ses in-
suffisances (on aimerait par exem-
ple en savoir plus sur les apports de
production régissant cette en-
treprise), a davantage convaincu.
Les prises de vue, le montage, le
«jeu » (se caractérisant en l'oc-
curence par une absence de jeu) des
individus filmés.., autant d'élémen-
ts conférant à ce documentaire (16,
en couleurs, tourné en, 1977) des
qualités et une crédibilité qui furent
appréciées.

Daniel Boukman.

Documentaires Antillais :

Des qualités
appréciées...
Voici quelques temps avait lieu une journée
nationale antillaise qui fut pour beaucoup
l'occasion de se rencontrer dans une atmos-
phère de fête et aussi de débattre des pro-
blèmes inhérents à la communauté. L 'après
midi fut consacré en partie à la projection
de plusieurs films. Daniel Boukman nous don-
ne ici ces impressions sur deux d'entre eux.
Le cinéma antillais s'il est timide est sur-
tout inconnu du public, comme mis dans
l'ombre. Les spect acteurs présents ce jour
là en avaient conscience, puisque à la fin
de la projection, un projet de ciné-club dans
le Hème arrondissement prenait naissance.
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La
nuit retira enfin son voile pour lais-

ser entrer la lumière du jour. Les rêves
s'en allèrent en étirant leurs formes
transparentes et seul le parfum d'un

sommeil heureux répandait encore sa
présence immatérielle.

Les couvertures formaient un nid à la
hauteur des genoux. Elles se gonflaient à
mesure que Hayat respirait puis, comme si
elles étaient animées d'un vie propre,
plongeaient dans le vide.

Une main avait fui la chaleur et prenait ap-
pui sur la table de chevet dont la partie
supérieure maintenait suspendu à son vol
aérien un oiseau peint en blanc. L'autre main
se laissait aisément deviner ouverte contre le
flanc, prête à découvrir d'un geste le corps
nu.

La blancheur des murs communiquait au
visage une sérénité diaphane mais la lumière
de plus en plus audacieuse arrivait sur le lit,
et, subrepticement, chargeait les traits d'une
expressive douceur.

Les yeux s'ouvraient. La fenêtre dont les
rideaux dansaient très lentement, semblait
caracoler en direction de la vue à mesure que
s'élargissait l'angle de vue et que battaient
plus régulièrement lés cils.

Hayat respirait et récitait ses petits
bonheurs. Le premier contabt avec la vie -
comment le situer dans la chaîne des
évènements ? comment le définir ? -, ses jeux
d'enfant, le premier jour d'école (appréhen-
sion et joie mêlées), les premières règles
(peur et fierté de se sentir femme), la lecture
du premier roman d'amour et surtout, sur-
tout le premier regard échangé avec Kamel.

Les yeux regardent. Cela commence à par-
'tir du bas des -murs. L'ascension est vécue
progressivement, lentement, comme s'il
s'agissait d'une surface révélée pour la
première fois. Des fleurs figées, si belles et si
repoussantes selon la nature des moments,
annoncent tin tapis mural où s'éternise un
monde imaginaire. Là-bas, dans ce pays
imaginaire échafaudé par des esprits
amoureux de léthargies érotiques mais
poisseuses, le temps semble grimper vers le
Bon Dieu en spirales géantes ayant happé
l'existence des êtres humains pour les châtier
d'avoir été excessivement nombrilistes.
Ces hommes et ces femmes (celles-ci ont le
sein nu et la croupe généreuse) vomis par les
tapis, ne semblent nullement conscients
d'une vie autre que la leur, une vie différente
de leur sentiment d'être, une vie touffue,
rude, complexe, labyrinthique, passionnante.
Ils ne sont que mollesse affalée sur une autre
molesse, celle des poufs millésimés et des
coussins rembourrés de contes à dormir
debout, poufs et coussins résumant à eux
seuls une civilisation victime de ses propres
affabulations.

Mais bientôt et par amusement, la vue se
barricade ; aussitôt, la fenêtre réintègre sa
place. Le vide repousse les couvertures qui,

d'elles-mêmes, se concentrent de nouveau
sur la poitrine. Hayat se voit à présent en
deça de la réalité. Elle goûte son absence du
mondé, privée volontairement de l'extérieur,
privant celui-ce de sa faculté de voir et de
décrire. Elle se vautre dans l'inaction, se
contentant de savoir un certain contenu du
milieu ambiant, peut-être malgré elle. Elle
dit cependant que les colombes sont en vol,
que les pavés brillent, et aussi que Kamel ne
peut pas l'imaginer en train de penser à lui
sans pourautant oublier la position humiliée
de sa mère penchée sur les casseroles à curer
avant l'heure fatidique du repas ni le geste de
son père abattant pour la ennième fois ses
cartes crasseuses et s'égosillant à en crever
au milieu de ce brouhaha indiscible ; qu'elle
sait qu'un seul épanouissement de ses lèvres
suffirait pour embrasser l'univers - mais sans

L'impossible rencontre
J'ai intitulé cette partie l'impossible rencontre ou les
quotidiens parallèles parce que, comme vous pouvez le

noter, nous voyons évoluer devant nos yeux deux
êtres qui ne se rencontrent à aucun moment, une

jeune fille entre quatre murs et un jeune homme dans
la ville. L 'une pense à une fuite possible, l'autre se

laissant aller à la dérive.
Nous ne saurons jamais quel aura été le terme de son

destin... Quant à Hayat, nous la suivons pas à pas
sur le chemin de son éveil/réveil jusqu'à ce qu'elle pren-

ne conscience que la vie est ailleurs. Il aurait fallu
peut-être donner ce titre à la nouvelle, mais c'est un

titre qui existe déjà - « La vie est ailleurs », de
Milan Kundera...

Kamel à quoi bon espérer ?

Le
matin les pavés scintillent. Ici de-

vant la grande Poste, les écrivains
publics s'installent. Leur rire défait
les restes de sommeil encore accro-

ché aux coins des yeux des premiers passan-
ts. Là, tout près de l'entrée du Théâtre
Municipal, souriants, deux ouvriers se
serrent la main ; premier geste important de
la journée.

Tôt le matin, les corps ont toute l'ampleur
de l'espace pour circuler. Le marcheur peut
commémorer dans sérénité la rennaissan-
ce du monde, il peut contempler à loisir ses
pieds, leur faire accomplir une série
d'acrobaties, décider librement de la nature
de ses enjambées sans que personne crie au
scandale. Le matin est l'ami des nuances.

A petits pas, Kamel longe la rue du
Théâtre.

Lèvres humides, entrouvertes, Hayat
cherche en elle-même une distraction. Mais
en vain. La puissance de ses faiblesses (non
pas les siennes en vérité mais celles dont
l'accablent chaque jour ses gardiens)
l'horrifie. Elle se sent prise dans un chaos
sorte de gouffre dont le pluriel lui échappe.
Depuis qu'elle a connu Kamel, Hayat a l'im-
pression étrange qu'une sensualité voisinant
la cruauté (elle eut même la notion de bar-
barie anthropophagique) se développe eu
elle. Plante luxuriante, volubile, qui lui
grimpe le long des nerfs, excitant en son corps
tout un océan de sensations jusqu'ici incon-
nues. Il lui arriva même de se demander s'il
n'y avait pas une bête dévoreuse qui lui
rongeait la vie de l'intérieur. Mais à côté de
ce questionnement effrayé et durable, il lui
nessait dans la bouche des phrases toutes
délicieuses. Il me naît de nouvelles paupières,
se dit-elle chaque matin, parce que je ne
reconnais plus celles d'hier. Mes jambes et
mes cuisses deviennent belles, le bombement
de ma gorge me trouble ; je vis l'éclosion per-
fectible de ma chair mais mon désir reste à
l'état larvaire. Comment en serait-il
autrement ? Mon désir compte-t-il à côté de
la volonté de mon père ?

Quatre noms s'allongent sur le fronton du
Théâtre : Corneill. Racine. Molière. Gluck.
Au-dessus de la célébrité exportée de ces
personnages sublimes, Kamel déchiffre
Comédie. Tragédie. Opéra. Il est assis sur la

--troisième marche de l'escalier, juste devant
le portail de la grande Poste. Approche dans
sa direction un homme pauvrement vêtu et
s'appuyant sur une canne. Kamel se lève, lui
fait signe de s'arrêter. On aurait dit un gen-
darme barrant la route à un suspect. Il pose
la question qui lui brûle les lèvres depuis un
bon moment :

- Connais-tu un certain Gluck ?
- Qui ?'
- Gluck, répète Kamel sans se départir de

son sérieux de flic.
- Qu'est-ce que tu me chantes, fiston ?

L'homme s'en va avec un brin de sourire
épinglé aux lèvres.

Kamel avise alors un vieillard qui se
déplace avec peine. Il le salue respec-
tueusement puis le questionne :

- Connais-tu un certain Molière ?
- Mon enfant, répond le vieillard après

avoir longuement réfléchi, je me rappelle
parfaitement du nom de mon arrière-grand-
père, mais, par Dieu, le nom de cet homme
que tu cherches m'est totalement inconnu.

Hélas ! soupire Kamel en se détournant.

Abdelkader Zibouche
A suivre ...


